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Scarlett St. Clair
BLOOD OF LILITH
Terror at the Gates
Tome 1
Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Céline Le Vu
Chatterley
Ce livre contient des scènes pouvant heurter la sensibilité d’un lectorat non averti. Merci de bien vouloir prendre en considération les différents trigger warnings réunis dans la liste ci-dessous :
 
— langage cru et explicite ;
— scènes à caractère sexuel explicites ;
— violences sexuelles ;
— traumatisme religieux et mention d’abus sexuels de la part d’une figure d’autorité de l’Église, non décrits ;
— maltraitance infantile et psychologique de la part d’un parent et d’une figure d’autorité de l’Église.
À toutes les femmes à qui l’on a demandé de se soumettre à l’autorité des hommes.
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GUIDE DE PRONONCIATION
NOTIFIÉ PAR L’AUTRICE
Elohim : ÈL-o-him
Elohai : ÈL-o-haï
Lilith : LIL-ith
Zahariev : ZA-har-riv
Lucius : LOU-cheusse
Analisia : ANA-lise
Cassius Zareth : KAS-sieusse ZA-reth
Gabriel De Santis : GAY-bri-el De SAN-tis
Esther Pomeroy : EST-er POM-eu-roy
Colette « Coco » D’Arsay : CAU-lette « COCO » DAR-say
Macarius Caiaphas : ma-KAR-i-eusse KAÏ-euh-feusse
Eryx : IR-ix
Ashur : AH-cheure
FAMILLES
Zareth : ZAR-eth
Leviathan : Leuh-VAÏ-euh-thine
Viridian : vir-ID-di-eune
Sanctius : SANK-teusse
Asahel : AH-sha-el

LIEUX
Nineveh : Naïn-e-veu
Akkadia : a-KÉI-dia
Galant : GAL-ant
Hiram : HAÏ-reum
Gomorrah : gueuh-MAUR-euh
Sumer : SOU-meur
Kurari (mer, canal, îles) : kiour-RAR-i
Nara-Sin : NA-ra-sine
Seine : Sine

ARCHANGES
Zerachiel : zer-AK-i-el
Raziel : RAZ-i-el
Uriel : EUR-i-el
Menadel : MEN-eu-del
Arakiel : ARA-ki-el
Sariel : SAR-i-el
Metatron : MAID-eu-trone




PREMIÈRE PARTIE
LA GENÈSE
« Car nous n’avons pas à lutter contre la chair et le sang, mais contre les dominations, contre les autorités, contre les princes de ce monde de ténèbres… »
ÉPHÉSIENS 6:12
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CHAPITRE 1
Le Ritual était bondé. Les tables laquées et les canapés en velours étaient déjà tous occupés, si bien que beaucoup de personnes restaient debout, s’entassant sous des lumières clignotantes bleues et violettes pour attendre le début du spectacle.
Les acrobates arriveraient par le haut, déployant leurs longues bandes de soie rouge dans la pénombre tels des rubans de flammes. Suspendus dans l’air enfumé, ils fascineraient le public avec leurs mouvements puissants et gracieux. C’était une attraction populaire à Nineveh. Les habitants des quatre autres districts faisaient croire à l’Église qu’ils venaient assister à une banale représentation, mais nous n’étions pas dupes.
Leur descente était réglée comme du papier à musique. Le vendredi à 15 heures, Procession Street, la seule route d’Eden qui reliait l’ensemble des cinq districts, s’engorgeait d’un flot ininterrompu de voitures qui se suivaient, pare-chocs contre pare-chocs. L’invasion commençait par les financiers de Hiram, suivis des industriels de Temple City, des marchands de Galant et enfin des artistes d’Akkadia. Une fois la frontière de Nineveh franchie, leur origine n’avait toutefois plus aucune importance. Ils n’étaient qu’une bande d’hypocrites.
Les gens du coin les appelaient « les crites ».
La plupart d’entre eux passaient le week-end à déambuler d’une boîte de nuit à l’autre sur le Sinner’s Row avant de retourner dans leurs districts respectifs pour aller prier au temple, tôt le dimanche matin. Le lundi, lavés de leurs péchés et pardonnés, ils étaient fin prêts à reprendre leur vie pieuse jusqu’à la fin de la semaine.
« Le pardon est une invitation au péché. Il causera notre perte. »
Les paroles de ma mère me revinrent brusquement à l’esprit, et je serrai les dents. Sa doctrine était gravée dans ma mémoire, programmée pour refaire surface chaque fois que je me trouvais devant une situation qui allait à l’encontre de ses enseignements. Pour le coup, cela faisait partie des rares principes avec lesquels j’étais d’accord.
Le pardon était vraiment une invitation au péché. J’en étais témoin toutes les semaines. Alors, depuis longtemps déjà, j’avais décidé de ne plus me soucier que l’on me pardonne ou non.
Plutôt pécher qu’être hypocrite.
Je me frayai un chemin parmi la foule, vêtue d’un rouge aussi vif que les rubans de soie des acrobates, mais, contrairement à eux, je passais inaperçue. C’était voulu. J’aurais pu attirer l’attention si j’en avais eu envie, mais je n’avais encore rien repéré qui soit digne d’intérêt parmi toutes les personnes présentes.
Et ce soir-là, il me fallait quelque chose de cher.
Je devais payer mon loyer et mon propriétaire venait de l’augmenter, une fois de plus.
Ma colocataire, Coco, Colette de son vrai nom, était partie travailler : elle dansait au Praise, en bas de la rue. Si elle m’avait demandé de rester à la maison, c’était uniquement parce qu’elle n’approuvait pas ma manière de joindre les deux bouts.
J’étais pourvoyeuse de marchandises – des articles religieux, en général –, mais je n’étais pas difficile. J’aurais vendu n’importe quoi pourvu que j’en obtienne un bon prix. Le problème, c’était que mon boulot était techniquement illégal, puisque l’Église interdisait le commerce d’objets sacrés.
Coco me traitait de voleuse, mais je préférais dire que je mettais à profit mes ressources – en l’occurrence ma magie.
En fait, je n’aurais pas eu besoin d’y recourir si Zahariev, le chef de la famille Zareth et du district de Nineveh, m’autorisait à danser dans l’une de ses nombreuses boîtes de nuit. Mais il s’y opposait.
« Tu déclencherais une guerre, Lilith », m’avait-il expliqué.
J’avais levé les yeux au ciel.
« Tu exagères, Zahariev. Personne n’aurait besoin de savoir qui je suis.
— Tu es la fille de la maison Leviathan, m’avait-il rétorqué, comme si ça expliquait tout. Sans compter que je tiens à mes couilles. Ton père me les couperait et me les ferait bouffer s’il apprenait que je t’ai laissée danser.
— S’il te plaît. Zahariev. Zahariev. Zahariev. »
C’était un homme beau et agaçant. Je le connaissais depuis toujours. Il avait huit ans de plus que moi et avait pris la tête de sa famille au décès de son père, cinq années plus tôt. Il avait toujours été calme, maître de lui-même, et impassible la plupart du temps, comme tous les Elohai. C’était le nom de la lignée qui donnait des pouvoirs magiques à chacune des familles, leur octroyant par la même occasion le droit de régner.
En réalité, tout ça n’était qu’un ramassis de conneries, car le sang des Elohai – le sang de Dieu – ne donnait des pouvoirs qu’aux femmes. C’étaient nous qu’il rendait puissantes, puissance dont nous ne pouvions même pas profiter, car nous étions soumises aux hommes.
« Voilà notre punition pour avoir tenté le premier homme », répétait ma mère.
Elle aimait citer le Livre de la splendeur, la doctrine religieuse qui régissait notre société et qui dictait aux hommes de se méfier des femmes.
Cela signifiait aussi que j’avais appris à être une bonne épouse, contrairement à Zahariev, qui avait été formé à diriger sa famille. Et comme j’étais la seule descendante de ma maison, mon père choisirait mon futur mari, le prochain chef de la maison Leviathan.
Je détestais cette putain d’idée, et c’était pour cette raison que je m’étais enfuie de chez moi.
Même si Zahariev m’interdisait de danser, il me laissait quand même me réfugier sur son territoire.
Une main s’enroula autour de ma taille, et un homme plus âgé m’attira contre lui. Je plaquai mes paumes contre son torse flasque. Il portait une chemise tachée de transpiration dont le col était ouvert. Son front était luisant et son crâne, dégarni. Il gloussa et m’entraîna un peu plus vers lui.
— Où vas-tu comme ça, ma jolie ? susurra-t-il.
Je plissai les yeux et l’étudiai. Sa veste de costume était suspendue au dossier de sa chaise. Elle était en cachemire, avec des coutures régulières et des boutons en corne. Ce type venait de toute évidence de Hiram, le district financier. Je connaissais bien cette zone. J’y étais née et j’y avais grandi.
C’était aussi le quartier que mon père, Lucius, gouvernait en tant que chef de la famille Leviathan.
L’inconnu me détailla de haut en bas avant d’arrêter son regard sur mes seins. Ils n’étaient pas très gros, mais la coupe de ma robe, un fourreau à bretelles fines, les faisait déborder de mon décolleté.
Je haussai un sourcil.
— On n’en fait plus, des comme toi, s’extasia-t-il.
— Redis-moi ça en face, pour voir.
L’homme leva les yeux. J’avais perçu son désir sournois et malsain à l’instant où il m’avait tirée vers lui, mais à présent, j’en avais aussi visuellement la preuve. Ses pupilles étaient dilatées, absorbant la couleur de ses iris. Sa peau était empourprée et son érection tendait le tissu de son pantalon foncé.
— Quelle insolence ! s’exclama-t-il, un petit sourire narquois au coin des lèvres. Ça me plaît, mais tu ne trouveras jamais de mari avec cette attitude.
Je gardai les mains plaquées sur son torse, à la fois pour maintenir une certaine distance tandis qu’il essayait de me serrer un peu plus contre lui et pour me permettre de mieux contrôler son excitation.
— Laisse-moi t’apprivoiser, poupée, poursuivit-il. Je m’occuperai bien de toi.
J’eus un violent sursaut ; j’avais le sentiment que peu de femmes ressortaient vivantes des griffes de ce type.
Je laissai une de mes mains descendre sur sa cuisse et plaçai l’autre au centre de sa poitrine. Il retroussa les lèvres en un ricanement triomphant. En réalité, je sondais son énergie, traquant les ressorts de son être qui alimentaient son désir. J’identifiai la sienne au toucher : c’était une force nauséabonde et vertigineuse. Je l’extirpai de son corps pour la matérialiser entre nous. Une fois hors de son enveloppe charnelle, elle n’avait plus aucun but ni raison d’être, réduite à l’état de carburant que je pouvais utiliser pour anéantir ses pulsions sexuelles.
— Lâche-moi, lui intimai-je en insufflant de la magie dans mon ordre.
Sa main retomba et, au même instant, son érection se dégonfla, comme piquée par une aiguille. Son sourire mielleux s’affaissa et ses pupilles rapetissèrent, me permettant ainsi de distinguer le gris terne de ses iris. La pâleur qu’arborait maintenant sa peau lui donnait l’air beaucoup plus vieux, presque frêle.
La punition me semblait adaptée.
Je retournai dans la foule sans un mot, désireuse de m’éloigner de lui avant qu’il ne se remette des effets de ma magie. Ils pouvaient varier d’un homme à l’autre selon leur état émotionnel, leur forme physique et leur âge – et je ne parlais que de ceux que j’avais pu observer. Une chose était sûre : certains récupéraient plus vite que d’autres. Je pressentais que ce type-là aurait du mal à retrouver son équilibre, et cette idée me remplissait d’une joie infinie.
J’esquissai un sourire, même si je frissonnais en me remémorant la sensation de ses mains moites et rugueuses sur mon corps. Il pensait sans doute avoir tous les droits sur moi. Elle ne demandait que ça, plaiderait-il sur la seule base de ma peau dénudée. Peut-être Zahariev ou son frère, Cassius, avaient-ils surpris notre échange. Si oui, ma magie ne serait pas la pire chose qui lui arriverait ce soir-là.
J’avais beau détester ce genre d’hommes, j’aurais dû être plus prudente. Il y en avait toujours un dont le désir était si brut et incontrôlé qu’il réussissait à percer mes défenses. Je n’avais pas encore trouvé comment remédier à ce défaut ; je n’étais sans doute pas assez puissante, auquel cas j’étais foutue.
Je chassai ces pensées pour me focaliser sur la clientèle.
Même si elle comptait quelques femmes, elle était en majorité composée d’hommes. Je devinais leur origine rien qu’à leur tenue. Les gens de Hiram étaient habillés en employés de bureau, chemise et costume en laine. Ceux de Temple City portaient du polyester. Les Akkadiens étaient vêtus de manière plus décontractée, en coton, lin ou tissus mélangés, tandis que les habitants de Galant ressemblaient davantage à des ouvriers, avec des matières plus solides et plus foncées. Un simple coup d’œil suffisait à déterminer la place hiérarchique de chacun, mais ici, dans la City of Sin, nous étions tous égaux sur un point – le désir.
Et à cet instant, ce que je désirais, c’était un objet précieux que je pourrais vendre sur le Smuggler’s Row pour payer mon loyer… et j’avais peut-être trouvé ce qu’il me fallait.
Il s’agissait d’un poignard. Je le remarquai au scintillement des pierres précieuses incrustées sur son manche et sur son fourreau. Elles accrochaient la lumière diffuse au moindre mouvement de son propriétaire. Les gens qui travaillaient dans les temples ou gardaient les portes se baladaient souvent avec des armes, mais la plupart du temps, elles étaient ordinaires. Celle-là semblait coûter une petite fortune, et pendait à la ceinture d’un individu d’âge mûr originaire de Hiram.
Une fois ma proie repérée, je l’étudiai à distance.
C’était un bel homme aux cheveux courts et grisonnants et à la barbe soigneusement entretenue. D’allure athlétique, l’air détendu, presque affalé sur le bar. Un coude sur le comptoir et le second sur le dossier de sa chaise, il serrait un verre de liquide ambré entre ses doigts. Il ne portait pas d’alliance, ce qui voulait dire qu’il n’était pas marié ou qu’il l’avait retirée.
Malheureusement, il n’était pas seul. Deux autres individus, sans doute ses collègues, étaient assis à ses côtés. Je n’entendais pas le sujet de leur conversation, pourtant ce qu’ils se racontaient devait être drôle, car des éclats de rire se détachaient de temps à autre de la clameur de la foule. Je me demandai si les amis de ma future victime allaient m’empêcher de mener à bien ma mission. Je pourrais tenter de les envoûter tous les trois, mais ça m’obligerait à utiliser beaucoup de magie. Toute cette énergie alerterait la sécurité de ma présence, et je ne voulais pas me faire virer avant d’avoir mis la main sur cette lame.
Comme s’il avait senti mes yeux sur lui, l’homme me coula un regard, qu’il fit ensuite glisser sur le reste de mon corps. Je pris ça pour une invitation à le rejoindre et me frayai un chemin jusqu’au bar, me faufilant entre ses deux acolytes et lui. Au lieu de lui prêter attention, je commençai par héler le serveur. Il y avait un inconvénient à toujours fréquenter les mêmes endroits : on me reconnaissait.
Le barman, Eli, jeta un coup d’œil au type à côté de moi et m’adressa un haussement de sourcils désapprobateur.
— Salut, Lils, lança-t-il. Qu’est-ce que je te sers ?
— Comme d’hab.
Je commandais toujours un daïquiri fraise, sans trop savoir pourquoi ; j’aimais simplement son goût sucré, et Eli ajoutait systématiquement une fraise entière sur le rebord du verre.
— Ça marche.
— Merci, Eli, fredonnai-je.
Il réprima un sourire, la tête baissée, concentré sur sa tâche.
Je pris le temps d’observer les deux collègues de ma cible.
— Tiens, ma belle, dit le plus proche de moi en me laissant sa place. Viens t’asseoir.
Je ne protestai pas et lui décochai un sourire.
— C’est adorable. Merci.
Comme il n’y avait pas d’autre siège libre dans l’établissement, il resta debout. Son compagnon me fit un clin d’œil avant de descendre de son tabouret. Les deux hommes s’éloignèrent dans la foule, me laissant seule avec leur ami.
Je me tournai vers lui. Ses pupilles étaient semblables à celles du type que j’avais croisé un peu plus tôt : dilatées au point qu’il m’était impossible de déterminer la couleur de ses iris. Je n’avais toutefois pas besoin de baisser les yeux pour avoir la preuve de son excitation. Je sentais son désir dans l’air entre nous.
Il m’adressa un sourire qui dévoila ses dents, une rangée de facettes parfaitement alignées et d’un blanc nacré.
— Salut, me lança-t-il.
On aurait dit qu’il avait volontairement pris une voix plus grave.
— Salut, susurrai-je le plus sensuellement possible.
Je montai sur la pointe de mes chaussures à talons pour me hisser sur le tabouret de bar.
Son regard plongea de nouveau vers moi, parcourant les courbes de mon corps, et son désir s’embrasa instantanément.
Il me mangeait dans la main.
Eli poussa mon cocktail vers moi. Le verre grinça contre le granit du comptoir et me donna la chair de poule.
— Ajoutez ça à ma note, ordonna l’homme à Eli.
— Oh, vous ne…
— J’insiste, me coupa-t-il.
Je lui adressai un nouveau sourire et lui tendis la main.
— Lilith.
— Ephraïm.
— Ravie de te rencontrer, Ephraïm, déclarai-je.
Je soutins son regard tout en aspirant une gorgée à la paille.
— Qu’est-ce qui t’amène ici ce soir ? s’enquit-il.
— Oh, je voulais juste m’amuser un peu. Et toi ?
— Je peux être amusant.
Son excitation grimpa encore, chaque vague plus forte que la précédente. J’en percevais les fluctuations puisque j’avais ancré ma magie à son énergie. Contrairement à celle de l’homme que j’avais rencontré avant lui, elle ne me donnait pas la nausée, mais le tournis.
L’apparition de mes pouvoirs, quand j’avais 18 ans, m’avait rendue très malade. Ce phénomène se produisait encore quand mes cibles avaient des pulsions violentes.
Ma magie avait marqué la fin de ma soumission. Ce n’était qu’à cette période que j’avais compris : tout ce que l’Église avait essayé de faire croire sur les femmes était faux. Nous n’étions pas responsables de la luxure des hommes. Nous existions, et ils nous désiraient.
Parfois, ce désir était mutuel. Parfois, il ne l’était pas, mais les hommes avaient bien du mal à faire comprendre à leur sexe que « non » voulait dire « non », et comme notre monde les valorisait davantage, c’était nous qui en souffrions.
— Joli collier, commenta Ephraïm.
— Merci, répondis-je en prenant mon pendentif entre mes doigts.
C’était une croix en or, mais, avec son bout pointu, on aurait plutôt dit un poignard. Mon père me l’avait offert pour mon seizième anniversaire. Il m’avait expliqué que c’était une amulette forgée avec de l’or du désert de Nara-Sin, et qu’elle avait été infusée de propriétés protectrices.
J’ignorais si tout ça était vrai, et je m’en moquais. Je tenais à ce bijou, car c’était un cadeau qu’il m’avait fait. Je ne l’avais jamais retiré.
Les hommes faisaient toujours des commentaires à son sujet, sans que je sache s’ils en appréciaient véritablement la beauté ou si c’était juste une excuse standard pour lorgner mes seins.
— Tu viens de Hiram, déclarai-je. Qu’est-ce que tu fais, là-bas ?
Je n’avais pas lâché mon pendentif. Ce geste m’aidait à rester concentrée.
— Je travaille dans l’investissement.
Je penchai la tête sur le côté, les sourcils un peu froncés, faisant mine de ne pas comprendre.
— C’est-à-dire ?
La seule manière de tirer quoi que ce soit d’une bonne partie des hommes de Hiram, c’était de les valoriser et d’exagérer leur importance.
— Je gagne de l’argent pour le compte d’autres personnes, m’expliqua Ephraïm.
— Beaucoup d’argent ?
— Tu n’imagines même pas, ricana-t-il.
Je ne relevai pas sa remarque. S’il pensait savoir ce qu’était vraiment la richesse, il se trompait. Mais je n’avais rien à lui prouver, d’autant plus qu’il ne me connaissait pas.
— Tu dois être très compétent, alors.
Je me rapprochai de lui, les yeux baissés vers sa ceinture, et poussai un petit cri de surprise.
— Quelle belle dague ! m’extasiai-je.
L’homme baissa les yeux à son tour, comme s’il avait oublié l’arme en sa possession. Il s’éclaircit la voix.
— Oh, oui. N’est-ce pas ?
— Je peux la toucher ?
Je plongeai mon regard dans le sien, tout en m’efforçant de masquer le sentiment de gêne que m’inspirait mon propre comportement. Ce que je faisais pour gagner ma vie ne me plaisait pas plus qu’à Coco, mais au moins, nous avions un toit au-dessus de la tête et nous mangions à notre faim.
— Chérie, susurra-t-il d’une voix traînante, tu peux toucher à tout ce qui m’appartient.
Un petit rictus étira mes lèvres, alors qu’en réalité je n’avais qu’une envie : lever les yeux au ciel. Il était toutefois hors de question que je laisse passer ma chance de voir ce poignard de plus près.
L’homme le décrocha de sa ceinture et me le tendit. Il était plus lourd que je ne l’imaginais, et lorsque je le sortis de son fourreau doré, je sentis un goût métallique sur ma langue.
Étrange, pensai-je. Je mis ça sur le compte de l’alcool.
— Elle est magnifique, déclarai-je en rivant de nouveau mes yeux aux siens. Où est-ce que tu l’as trouvée ?
— Je l’ai échangée.
Je plissai légèrement les paupières, lui souris et adoptai le ton sensuel que je réservais aux situations où j’avais besoin d’informations supplémentaires.
— Serais-tu en train de me mentir, Ephraïm ?
— Oui, admit-il en cillant, visiblement étonné de son aveu.
— Dis-moi, Ephraïm. Où est-ce que tu as trouvé ce couteau ?
J’avais besoin de ce renseignement pour de nombreuses raisons, notamment pour pouvoir l’utiliser comme moyen de pression.
— Je l’ai volé à un type dans la rue, répondit-il d’une voix presque mécanique.
Il luttait contre ma magie qui fouillait son esprit et révélait ses tristes vérités.
— Oh, Ephraïm. C’était qui, ce type ? poursuivis-je d’un air faussement déçu.
— Je ne sais pas, répondit-il.
Il fronça les sourcils, les yeux dans le vide, comme s’il se remémorait le moment où il était tombé sur cette lame.
— Je crois qu’il travaillait pour l’Église. Ce n’était pas un évêque ni un prêtre. Sa robe était trop simple.
— Et où est cet homme, maintenant ?
— Il est mort, murmura-t-il. Je l’ai tué.
Un petit frisson me parcourut l’échine. Je ne m’étais pas attendue à un aveu de meurtre, mais je décidai de poursuivre mon interrogatoire. Tant qu’il restait à ce niveau d’excitation, j’étais en sécurité.
— Raconte-moi, Ephraïm.
— Ce poignard n’était pas à lui. Regarde-le. Il est trop beau pour appartenir à un homme d’Église. Alors, je l’ai suivi. Je n’avais pas l’intention de le tuer, mais il s’est débattu. C’était pour me protéger.
— Assassiner un membre de l’Église est passible de la peine de mort, Ephraïm.
— S’il te plaît, ne me dénonce pas, chuchota-t-il, les yeux emplis de peur.
J’appuyai la pointe du fourreau sur mon doigt pour lui faire croire que je réfléchissais.
— Qu’as-tu à m’offrir en échange de mon silence ?
— N’importe quoi.
— Le poignard ?
— Tout ce que tu voudras, me promit-il.
Il était tellement envoûté que de la bave coulait au coin de sa bouche.
Je me penchai en avant et l’embrassai sur la joue.
— Merci, Ephraïm.
Je laissai le bar et mon verre derrière moi, glissai la lame entre mes seins et me mêlai à la foule. Les effets de ma magie se dissiperaient bientôt et, à ce moment-là, Ephraïm sortirait de sa transe. J’ignorais s’il se rappellerait ses aveux, mais j’étais certaine qu’il se souviendrait de moi et qu’il m’accuserait de lui avoir volé son poignard.
Si je prenais la fuite, ce n’était pas pour éviter les ennuis. C’était pour éviter de devoir rendre le poignard, comme Zahariev l’exigerait sans doute.
Je gardai les yeux rivés sur le néon lumineux de la sortie, de plus en plus soulagée à mesure qu’il se rapprochait. Soudain, un homme en costume me barra la route. Je me retournai et tentai de me fondre dans la masse, mais je m’aperçus que deux autres types en chemise noire et pantalon cargo me bloquaient le passage.
Merde.
— Par ici, m’indiqua celui en costume.
Je me retournai vers lui tandis qu’il me faisait signe de le devancer. Sans protester, je m’engouffrai dans un couloir sombre qui menait à un ascenseur.
À l’intérieur de la cabine, les deux hommes en chemise noire se campèrent de chaque côté de moi. Je les observai. Ils me faisaient penser à tous les employés de mon père : des gars qui jouaient les gros durs, leurs bras musclés croisés sur la poitrine.
Je les appelais « les ambitieux ». Ils préféraient le terme « collaborateurs », mais c’était beaucoup trop officiel pour décrire ce qu’ils faisaient en réalité. Ils rêvaient d’un poste permanent au sein d’une des cinq familles et étaient prêts à tout pour l’obtenir, quitte à y laisser leur peau ou leur âme.
Je n’enviais pas leur travail. Après mon père, Zahariev était sans doute le plus craint des cinq chefs. C’était un exploit, étant donné qu’il n’avait pas de femme, et donc aucun accès direct à la magie. Il régnait par la peur, utilisant l’information comme monnaie d’échange. Il disposait d’assez d’éléments compromettants pour anéantir tous les hommes au pouvoir, y compris mon père.
Parfois, je m’étonnais qu’il soit toujours en vie.
L’ascenseur s’arrêta brusquement, et mon estomac se tordit. Une fois les portes ouvertes, l’homme en costume sortit et je lui emboîtai le pas, suivie par les ambitieux. Ils m’emmenèrent dans une pièce au bout du couloir, vide à l’exception d’une table en métal. Je me retournai en entendant la porte se fermer et m’aperçus que j’étais désormais seule avec l’homme en costume.
— Tu dois être nouveau, commençai-je.
Je le voyais pour la première fois, tout comme ses collègues. J’ignorais ce qui était arrivé à leurs prédécesseurs, même s’il n’y avait généralement que deux options : ils étaient soit montés en grade, soit morts.
— Qu’est-ce qui te faire dire ça ?
— Celui qui faisait ton boulot avant toi me laissait toujours partir.
— C’est peut-être pour ça qu’il n’est plus en poste.
— Ça m’étonnerait.
Il pencha la tête sur le côté et m’observa.
— Ça veut dire que tu vas faire des histoires ?
— C’est-à-dire ? rétorquai-je.
— Tu vas rendre ce que tu as volé ou je vais devoir te fouiller ?
— Si tu me traites de voleuse, tu vas effectivement devoir me fouiller.
— Nous t’avons vue obtenir un couteau auprès d’un client, déclara-t-il.
Il devait croire que ça pourrait me convaincre de coopérer, mais je n’étais pas d’humeur.
Je haussai les épaules.
— Il m’a dit que je pouvais le prendre.
— Nous avons reconnu les empreintes. Tu as eu recours à la magie.
Je m’en doutais : ils m’avaient littéralement attendue à la sortie. Ça ne me surprenait pas beaucoup. La plupart des entreprises d’Eden se servaient de la technologie pour traquer les empreintes thermiques laissées par la magie. Ce que je venais de faire était illégal. Je n’étais pas autorisée à utiliser mes pouvoirs sans surveillance masculine. Comme je n’étais pas mariée, c’était à mon père de décider de quand et comment je pouvais les utiliser, mais il les avait toujours ignorés, même quand je vivais encore sous son toit.
Je ne pouvais pas le lui reprocher. C’était sans doute très gênant de savoir que sa fille avait développé une sorte de magie sexuelle à l’âge de 18 ans.
— Tu refuses d’obéir ? me demanda l’homme.
— Je change rarement d’avis, rétorquai-je.
— Très bien. Déshabille-toi ou je m’en charge.
Il fit un pas vers moi et dégaina un couteau.
Je haussai les sourcils. La situation m’amusait malgré moi. C’était le problème avec les ambitieux. Ils voulaient frimer et faire leurs preuves alors qu’en réalité ils se ridiculisaient. Ce serait sans doute sa dernière soirée au service de Zahariev.
Je baissai les yeux vers la lame, puis croisai son regard.
— Je crois que tu vas devoir t’en charger.
Je n’étais même pas en train de flirter. Je voulais juste qu’il se rapproche de moi.
J’attendis qu’il me touche pour le frapper au coude et au visage. Il chancela et lâcha le couteau pour lever la main vers son nez ensanglanté.
Je le frappai alors à l’entrejambe, et il s’écroula par terre.
Être la fille de l’une des cinq familles avait ses avantages. Mon père avait toujours voulu que je sache me défendre. Même s’il prenait une part active à ce monde endoctriné, il savait que la religion générait une certaine hostilité, en particulier à l’encontre des femmes.
Je raflai l’arme au sol et me mis à califourchon sur l’homme. J’empoignai ses cheveux bruns et plaçai le couteau sous sa gorge.
Il poussa un geignement.
— Je t’avais dit de me laisser partir, grondai-je.
La porte s’ouvrit.
Je m’attendais à voir les gardes, mais un long soupir m’apprit que quelqu’un d’autre venait de se joindre à cette petite réunion.
Je levai les yeux sur un homme. Un homme d’une beauté qui m’agaçait, sans doute parce que je le connaissais bien et que, malgré moi, je le trouvais attirant. Il avait un visage parfait à mon goût – une mâchoire carrée, des lèvres pulpeuses, des yeux bleus et d’épais cheveux bruns, rasés sur les côtés, dans lesquels il glissait souvent les doigts quand il était contrarié ; en ma présence, autrement dit, tout le temps.
Il portait un élégant costume noir, parfaitement taillé. Je passai de son visage à son cou, sur lequel étaient tatouées des lunes décroissantes. Elles fusionnaient sur son torse avec d’épais nuages traversés par des rayons lumineux. Même si son tatouage n’était pas entièrement visible et qu’il dépassait juste du col déboutonné de sa chemise rouge, je l’avais déjà vu dans son intégralité et je savais que des anges se battaient sur son sternum et son ventre. C’était une scène de l’Apocalypse, la fin du monde.
— Lilith, me salua-t-il de sa voix de baryton.
Il avait l’air las et un peu agacé, comme si j’étais un fardeau. Ce n’était pas faux. J’en étais un.
Je me redressai et lâchai le couteau.
— Zahariev. Tu en as mis, un temps.
Son regard m’engloutit. Je serrai les dents pour m’empêcher de frissonner. Avait-il conscience de sa puissance ? Je pressentis que oui. C’était comme s’il me clouait sur place, et ma crainte de l’avoir déçu me mettait hors de moi.
L’homme à mes pieds poussa un grognement et Zahariev reporta son attention sur lui. Une vague de soulagement m’envahit, mais je restai tendue.
— Isiah, lança Zahariev.
L’homme se remit debout tant bien que mal en continuant de se tenir le nez. Du sang ruisselait entre ses doigts.
— Tu peux m’expliquer pourquoi tu es enfermé dans une pièce avec la fille de la maison Leviathan ?
L’homme me dévisagea, les yeux écarquillés. Son expression choquée faillit m’arracher un sourire.
— Elle vient de commettre un vol ! cracha-t-il.
— Prouve-le, sifflai-je.
— C’est justement ce que j’étais en train d’essayer de faire !
— En me déshabillant ?
Zahariev affichait rarement ses émotions, mais il plissa les yeux à ma réplique.
— Je t’ai donné le choix ! s’exclama Isiah.
— Tu m’as menacée.
— Ça suffit !
L’ordre de Zahariev me fit l’effet d’une gifle.
Isiah et moi nous tûmes aussitôt et tournâmes la tête vers lui.
— Dans mon bureau, Isiah.
— Monsieur…
Un seul regard de Zahariev suffit à le réduire au silence. Il hocha la tête, puis quitta la pièce.
— Qu’est-ce qui te dit qu’il va t’obéir ? demandai-je à Zahariev. Si j’étais lui, je prendrais la fuite.
— Figure-toi que certaines personnes, bien que stupides, ont le sens de la loyauté.
— C’était censé me blesser ?
— Parce que tu as des émotions, maintenant ?
— Ta gueule.
Zahariev s’approcha de moi avec un sourire, faisant claquer ses chaussures vernies. Son énergie était foudroyante. Elle me traversa le corps, me fit redresser le dos et me picota la peau. Elle était différente de celles des autres hommes : dénuée de désir, juste de la puissance à l’état brut.
J’avais beau la détester, elle m’intimidait quand même un peu.
Zahariev ne s’arrêta qu’à quelques centimètres de moi et soutint mon regard. Il sentait bon la vanille et le santal.
— Donne-le-moi, exigea-t-il.
— Viens le chercher, répliquai-je d’un ton de défi.
Il m’observa, immobile. Je savais qu’il ne le ferait pas. Je le provoquais depuis des années et il n’avait jamais cédé. Il ne m’avait jamais touchée non plus.
Si j’insistais autant, c’était parce que son attitude me déstabilisait.
Je levai les yeux au ciel et soupirai.
— Je te déteste.
Je sortis le petit poignard du corsage de ma robe, déçue que Zahariev ne se rince même pas l’œil dans mon décolleté.
Il est insupportable, putain.
J’aurais aimé avoir l’ascendant sur lui, pour une fois.
Je lui tendis le couteau, qu’il attrapa en haussant les sourcils.
— Ça ne te ressemble pas de séduire un homme pour te faire offrir de jolies babioles inutiles.
Je trouvai étrange qu’il qualifie le couteau d’inutile. Il était couvert de pierres précieuses. Elles avaient forcément de la valeur, mais je songeai soudain que nous n’avions peut-être pas la même conception de ce qui donnait de la valeur aux choses. Avec un peu de chance, il me permettrait de le garder.
— Tu devrais pourtant savoir que j’aime les sensations fortes.
Même si mon travail avait un côté pratique, à défaut de trouver un terme plus approprié, j’aimais beaucoup les défis.
— Tu peux te défouler autrement, Lilith.
— Une idée ? demandai-je en roulant des épaules. Je commence à m’impatienter.
— Je devrais peut-être te donner une liste, répondit-il. Même si, de toute façon, tu ne m’écoutes pas. Ça pourrait t’éviter des ennuis.
— Je n’ai pas d’ennuis, si ? m’inquiétai-je faussement en battant des cils.
J’aurais voulu que sa bouche me fasse autre chose qu’une moue, mais Zahariev resta intraitable.
— Il suffit d’une fois, Lilith. La mauvaise cible, le mauvais territoire.
Je levai les yeux au ciel. Ses paroles ne firent qu’attiser ma colère, et je le bousculai en passant devant lui.
— Tu veux bien arrêter, bon sang ? Je ne suis pas une enfant.
— Ça n’a rien à voir avec ton âge. Je dis ça par rapport à ta magie.
— Putain, je t’en prie, jurai-je en me retournant vers lui. Tu as parlé à ma mère, aussi ? Elle t’a dit qu’elle était très déçue de mes pouvoirs, ou qu’elle espérait me trouver un mari au cours de l’année à venir pour qu’il les maîtrise ?
Zahariev resta planté là en silence, les mains dans les poches. Ma colère ne lui faisait pas plus d’effet que mon corps.
— Je me fous de ce que tu fabriques avec ta magie, mais les gens parlent. Et la Commission aussi.
La Commission était composée des chefs des cinq familles. Zahariev en faisait partie, bien sûr, ainsi que mon père Lucius ; il y avait aussi Victor Viridian, qui dirigeait Temple City ; Serafin Sanctius pour Galant et Absalom Asahel pour Akkadia. Leur but était de garantir la paix entre les familles et de gérer les conflits avant qu’ils ne dégénèrent. Ils faisaient aussi appliquer les lois de notre société, qui ne concernaient généralement que les femmes, selon la doctrine du Livre de la splendeur.
Je savais ce que la Commission racontait à mon sujet. Ma mère ne manquait jamais de me le répéter. J’étais bête et impulsive, un boulet. On me l’avait si souvent répété que j’avais fini par l’accepter, même si je savais qu’un jour cette attitude aurait des conséquences.
— Depuis quand tu te soucies de la Commission ?
Je l’entendis se rapprocher, mais l’ignorai, et fus surprise de sentir ses doigts toucher mon menton.
Je levai à contrecœur les yeux vers lui.
Étrangement, il me semblait n’avoir jamais vu de regard aussi profond, et en même temps, il ne dégageait rien du tout.
— Je m’en soucie parce qu’ils se trompent à ton sujet.
— C’est-à-dire ?
Je lui posai la question uniquement pour savoir ce qu’il pensait, et non parce que je m’en inquiétais.
Il me scruta de ses iris d’un bleu éclatant. Sa façon de déchiffrer mon visage était troublante. Je me demandais ce qu’il voyait, ou pire, ce que je n’avais pas dissimulé.
— Leur jugement se base sur la peur, Lilith. Et la peur est une chose puissante.
Je déglutis et baissai les yeux vers ses lèvres. Zahariev laissa retomber sa main, interprétant sans doute mon geste comme le signe qu’il devait arrêter de me toucher.
— Rentre chez toi, Lilith. Ou je te ramène de force.
Vas-y, voulus-je lui rétorquer. D’un côté, j’étais curieuse de voir ce qu’il ferait, mais de l’autre, je le savais déjà : il me fourrerait dans l’un de ses SUV et ordonnerait à Felix, son chauffeur, de me raccompagner jusqu’à ma porte d’entrée.
Je décidai donc de ne pas le mettre au défi.
— Le type qui détenait le couteau m’a raconté qu’il l’avait volé à un prêtre avant de le tuer, déclarai-je.
Zahariev s’immobilisa sur le seuil. Il tourna la tête pour m’écouter sans me regarder.
— Tu devrais sans doute l’arrêter.
Il acquiesça, puis partit.
J’attendis quelques minutes avant de sortir les mains de derrière mon dos. Dans l’une d’elles, je tenais le poignard que j’avais récupéré dans la poche de Zahariev. J’aurais dû être fière de mon coup, mais je n’étais pas dupe.
Il m’avait laissée le reprendre.
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ZAHARIEV
— Lilith se comporte comme si ton territoire lui appartenait, lança Cassius dès que je sortis de la salle de détention.
— Elle se comporte comme ça avec le monde entier, répondis-je.
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CHAPITRE 2
Je rentrai chez moi comme me l’avait ordonné Zahariev, mais uniquement pour me changer et enfiler un jean foncé et un débardeur. J’avais besoin d’une tenue qui n’attirerait pas l’attention pour traverser le Smuggler’s Row, une rue située dans la partie la plus dangereuse de Nineveh, connue sous le surnom de « Gomorrah ». J’avais aussi besoin de mon flingue, que je gardai dissimulé dans son étui sous ma veste.
Les rues étaient bondées ce soir-là, mais c’était parce qu’il y avait autant de déchets que de gens. Le sol était poisseux et je devais en décoller mes bottes à chaque pas, mais il était hors de question que je m’aventure dans cette partie de la ville sans au moins cinq centimètres de caoutchouc entre mes pieds et ces rues pleines de pisse.
Le contraste était saisissant avec Hiram, où j’avais grandi. C’était un district peuplé de hauts bâtiments blancs et de gratte-ciel en miroir. Là-bas, les trottoirs étaient en quartz et récurés tous les soirs, même si cela n’avait rien de compliqué puisqu’un couvre-feu strict y régnait. Personne n’avait le droit de sortir après 22 heures, et tous ceux qui dérogeaient à la règle se faisaient arrêter et écopaient d’une amende. Ce n’était pourtant pas ça qui poussait les gens à obéir. C’était la crainte de voir leur nom et leur visage placardés sur tous les panneaux d’affichage de la ville le lendemain matin, à l’heure de pointe.
À Hiram, il n’y avait rien de plus puissant que la honte.
Même si Nineveh n’était pas belle et que la vie y était plus rude, je la préférais largement à la perfection artificielle de Hiram.
Un coup de klaxon attira mon attention, et je tournai les yeux vers la chaussée, encombrée par une file de belles voitures de sport et de camionnettes anciennes et bruyantes. Un homme au crâne rasé me héla depuis son cabriolet rutilant.
— Hé, ma jolie, je te dépose ?
Un rictus étira mes lèvres, même si le cœur n’y était pas.
— Tu vas dans la mauvaise direction, lui répondis-je en continuant de marcher.
— Je peux faire un détour, répliqua-t-il.
À mon grand agacement, il descendit de sa voiture, me rejoignit en courant et m’emboîta le pas.
— Tu perds ton temps.
Non seulement je n’étais pas intéressée, mais il ne l’était pas non plus. Cet homme ne dégageait pas la moindre excitation.
— Pourquoi ? Tu es mariée ?
— Non.
— Alors je ne vois pas où est le problème, insista-t-il en me barrant la route.
Je tentai de le contourner, mais il tendit un bras pour me bloquer le passage. Je plongeai mon regard dans le sien, et là encore, je vis que je ne lui faisais aucun effet. Il m’avait sans doute prise pour une proie facile, une jeune femme qu’il pourrait enlever dans la rue pour la revendre à un réseau de prostitution, un marché que Zahariev ne tolérait pas à Nineveh. Je ne pouvais pas en dire autant des autres familles.
J’étudiai son visage, pour le graver dans ma mémoire et pouvoir le décrire à Zahariev.
Je penchai la tête sur le côté.
— Tu penses pouvoir me faire changer d’avis ?
— Allez, juste un tour, bébé, répondit-il avec un rictus. Ça devrait suffire à te convaincre.
Je détournai le regard et éclatai de rire.
— Le problème, dis-je lentement pour qu’il arrive à me suivre, c’est qu’il faut plus de cinq centimètres pour que je sois satisfaite.
— Salope, répliqua-t-il en retroussant les lèvres.
Je dégainai mon flingue et le pointai sur son entrejambe.
— Dégage.
Il bondit en arrière, les mains en l’air. Personne n’avait réagi à notre échange. C’était habituel dans le coin, surtout dans cette rue-là.
— Tu sais quoi ? Rien à foutre, cracha-t-il en descendant du trottoir. T’es pas si bonne que ça, de toute façon.
— Si ça te fait plaisir, marmonnai-je. Connard.
Je rangeai mon arme dans son étui et repartis, passant devant des bars, des clubs, des restaurants et des antiquaires. Même si certains établissements correspondaient à leur enseigne, d’autres servaient de devanture à des entreprises d’un autre genre dont Zahariev ne voulait pas que la Commission entende parler. Prenons le Sons of Adam, par exemple. Ce bar servait les meilleurs bâtonnets de mozzarella d’Eden. J’essayais d’y manger au moins une fois par semaine. Le propriétaire, Samuel, vendait des armes dans son arrière-boutique. Je le savais parce que c’était là que j’avais obtenu la mienne.
Les flingues avaient beau être interdits à Eden, ils étaient indispensables pour se protéger à Nineveh.
Le Zoar était une boîte de nuit connue pour ses raves. C’était aussi l’endroit où Zahariev avait récemment stocké une cargaison de jade, une drogue de rue qu’il avait volée à mon père avant de la déplacer dans le port de Nineveh. Je n’avais pas dit à Zahariev que j’étais au courant. Je réservais cette information pour les mauvais jours.
« Ne révèle pas tes secrets, Lilith », m’avait-il un jour conseillé, alors je suivais ses préconisations, même quand les secrets en question le concernaient.
Je me demandais toutefois ce qu’il comptait faire de cette marchandise. Il ne l’avait pas prise par appât du gain. Depuis que je le connaissais, il avait toujours interdit la vente et la distribution de drogue sur son territoire, et quiconque enfreignait cette règle était sévèrement puni. L’avenir me le dirait sans doute.
À côté du Zoar se trouvait le Raphael’s Relics.
Son propriétaire ne s’appelait pas Raphael, mais Abram. Quand je lui avais demandé qui était ce Raphael, il m’avait répondu que ce n’était personne. Alors, je lui avais demandé pourquoi son magasin portait le prénom de quelqu’un qui n’existait pas et il m’avait expliqué que Abram’s Relics ne sonnait pas bien.
J’avais souligné qu’il aurait pu la baptiser Abram’s Antiques. Il m’avait rétorqué : « Personne n’aime les Mme Je-sais-tout. »
Le nom de la boutique décrivait un arc doré en travers d’une large fenêtre, mais comme il était risqué d’avoir des vitres à Nineveh, elle était barricadée et calfeutrée de l’intérieur. Sa porte était moisie et la peinture verte s’écaillait. Lorsque je l’ouvris, une cloche tinta au-dessus de ma tête.
Abram était debout derrière un comptoir en bois poli qui ressemblait beaucoup à un bar, surtout avec le miroir à l’arrière-plan. Je savais qu’il l’avait installé pour garder un œil sur le magasin quand il avait le dos tourné. Abram était un homme âgé, avec des cheveux blancs et une barbe assortie. Il avait le visage rond et un corps trapu. Lorsque j’entrai, il m’observa par-dessus ses lunettes en demi-lune et grimaça.
— Encore toi ?
— Ne fais pas comme si tu n’étais pas content de me voir, ripostai-je.
Il remonta ses lunettes sur le haut de son crâne.
— Tu encombres ma boutique avec tes babioles.
— Et pourtant, tu me les achètes.
Abram soupira et replaça la pièce qu’il était en train d’inspecter sur un plateau qu’il posa sur le comptoir derrière lui.
— Quel objet inutile m’apportes-tu aujourd’hui ?
— Je t’ai déjà apporté quelque chose que tu n’as pas réussi à revendre ?
Il réfléchit un instant, puis souleva une grosse caisse en bois remplie de merdes que je lui avais vendues au cours des deux dernières années.
— Hé, elles sont très bien, ces lunettes de soleil, m’écriai-je en essayant de les attraper.
Abram éloigna le coffre pour le mettre hors de ma portée.
Je croisai son regard renfrogné.
— Avoue quand même que je me suis améliorée.
Débarquer à Nineveh était une leçon de survie, et j’avais mis plusieurs mois à trouver mes marques. Pendant ce laps de temps, on m’avait volé un tas d’affaires. Apparemment, tout ce que je possédais clamait haut et fort que je venais de Hiram, faisant de moi une cible toute désignée, jusqu’à ce que Zahariev me balance sa carte de crédit en me disant d’aller m’acheter de nouveaux vêtements. Ça m’avait paru contre-intuitif, mais à Eden, les matières que l’on portait étaient révélatrices de nos origines.
Les habits m’avaient aidée à me fondre dans la masse, mais seul le temps m’avait permis de m’adapter.
Je me hissai sur la pointe des pieds pour mieux examiner le contenu de la boîte.
— Je ne vois pas la relique que je t’ai apportée il y a deux semaines, dis-je. Ni la croix de la semaine d’avant.
La relique en question était un collier d’où pendait une mèche de cheveux emprisonnée dans du verre. Elle avait prétendument appartenu à saint Sebastian, un homme dont j’ignorais tout, à part qu’il avait été canonisé par l’Église. Je doutais que ces cheveux lui aient réellement appartenu, mais allez savoir. Quoi qu’il en soit, les gens étaient prêts à mettre le prix pour un bout de saint, aussi petit soit-il. Quant à la croix, je l’avais prise à un prêtre. Elle était en or massif, ornée de rubis, et je l’avais aperçue accrochée à sa ceinture – ceinture qu’il avait retirée sans même y être incité par ma magie.
Après l’histoire de la Création, la chasteté des prêtres était sans doute le plus gros mythe qui circulait à Eden.
— Mentir est un péché, Abram, lui dis-je.
— Le péché est notre monnaie d’échange, jeune fille, répliqua-t-il en poussant la caisse sous le comptoir. Alors ?
— Ne m’appelle pas comme ça.
Je sortis de ma poche la lame qu’Ephraïm m’avait donnée – je refusais de parler de vol – et la déposai sur le comptoir. Elle semblait un peu moins somptueuse sous la lumière du magasin d’antiquités, mais je soupçonnais que c’était intentionnel. Abram essayait de dévaloriser la marchandise pour pouvoir faire des offres dérisoires à ses fournisseurs.
Son expression changea, il haussa ses sourcils touffus et un éclair de surprise passa dans ses yeux. Lorsqu’il reprit la parole, il avait toutefois réussi à dissimuler son enthousiasme, et me demanda d’une voix impassible :
— Où as-tu trouvé ça ?
Il ramassa le poignard pour l’examiner de plus près.
— Dans le coin.
D’habitude, j’allais droit au but et lui annonçais un montant gonflé de quelques centaines de dollars, dans l’espoir qu’il négocie jusqu’à la somme que je souhaitais vraiment. Cette fois, en revanche, j’étais curieuse d’avoir son avis, d’autant que, s’il me communiquait des informations sur le poignard, je pourrais peut-être lui soutirer davantage d’argent pour couvrir plus que quelques mois de loyer.
— Alors ? Qu’est-ce que c’est ?
— Un poignard.
Je levai les yeux au ciel.
— Sans déconner. Il est particulier, hein ?
Sans me répondre, Abram ouvrit un tiroir et en sortit une loupe de bijoutier dont il se servit pour examiner les pierres.
Peu inspirée par son silence, je tapai du pied, les bras croisés sur ma poitrine. Au bout de quelques secondes, il balança sa loupe dans le tiroir et le referma avant de reposer la lame sur le comptoir.
— Deux cents, annonça-t-il.
J’hésitai entre la colère et la stupeur.
— Va te faire foutre. Il en vaut au moins 3 000, et tu le sais très bien !
Abram ricana.
— C’est possible, mais je dois faire des bénéfices.
Je fusillai le vieillard du regard.
— Très bien, lançai-je. Dans ce cas, je payerai mon loyer avec ce putain de couteau.
Je tentai de le récupérer, mais Abram l’attrapa avant moi.
Furieuse, je m’emparai de mon pistolet. Je faisais affaire avec lui depuis que j’étais arrivée à Nineveh et c’était comme ça qu’il me traitait ? Ce poignard devait valoir une petite fortune. Lorsque je croisai le regard d’Abram, je me pétrifiai.
Le blanc de ses yeux était devenu rouge.
Je blêmis et, pendant un instant, je cessai de respirer.
— Abram ?
L’antiquaire battit des paupières et un filet de sang ruissela sur sa joue.
Il leva la main vers sa figure. Lorsqu’il la retira, il frotta ses doigts les uns contre les autres, puis fronça les sourcils, comme s’il ne comprenait pas ce qui se passait.
Moi non plus, je ne comprenais pas.
Le vieillard plongea son regard ensanglanté dans le mien. Son visage avait pris une teinte écarlate. Il laissa échapper un étrange gémissement, semblable à celui d’un ballon qui se dégonfle, et tomba au ralenti, s’effondrant par terre dans un bruit sourd.
Je restai sidérée encore un instant, incapable de saisir ce qui venait d’arriver.
— Abram ?
Je montai sur le comptoir, m’y perchant à plat ventre pour le regarder.
Il était couché sur le dos, les yeux remplis de sang.
Aucun doute, il était mort.
— C’est quoi, ce bordel ? marmonnai-je.
Je reposai les pieds par terre. J’avais une sensation bizarre, comme si mes os tremblaient. Je me rendis compte que je tremblais réellement lorsque je sortis mon portable de ma poche pour appeler la seule personne qui me venait à l’esprit – mon contact d’urgence, Coco. Le téléphone sonna pendant un long moment.
— Allez, allez, allez, pestai-je tout bas.
Comme mon amie ne répondait pas, je raccrochai et la rappelai. J’entendis alors la clochette de l’entrée tinter, indiquant que quelqu’un pénétrait dans la boutique. Je me ruai vers la porte et appuyai dessus de tout mon poids. La personne de l’autre côté poussa dans l’autre sens.
— C’est fermé, criai-je.
Je cherchai le verrou à tâtons et, malgré mes doigts tremblants, je parvins à l’enclencher.
Je replaçai le téléphone à mon oreille.
— Lilith ?
— Coco ? Merci, putain ! m’écriai-je.
Une vague de soulagement déferla sur moi comme une onde de fraîcheur, sans toutefois apaiser les battements effrénés de mon cœur.
Quelqu’un tambourina contre la porte.
— Barrez-vous ! beuglai-je.
— Lilith, que se passe-t-il ?
— Coco, il est arrivé quelque chose de terrible.
— Où es-tu ?
— Au Raphael’s Relics. Écoute, Abram est mort.
— Mort ?
— Oui ! Je ne sais pas quoi faire !
J’étais incapable de réfléchir. Je me sentais mal de le laisser là, mais il avait installé des caméras partout. Bien que consciente de ne pas vraiment être responsable de sa mort, je savais aussi que les exécuteurs ne me croiraient sans doute pas, malgré les vidéos à l’appui. Ils travaillaient pour l’Église et j’étais une femme. Comme j’étais la fille de Lucius Leviathan, je n’irais sans doute pas en prison, mais toute excuse serait bonne pour me renvoyer à mon père, et j’aurais fait n’importe quoi pour éviter ça.
— Attends, dit Coco.
J’entendis un grésillement et de la musique lointaine. Pendant que je patientais, ma gorge se serrait de plus en plus.
— C’est Lilith, expliqua Coco à quelqu’un. Elle a des ennuis.
Il y eut un blanc, puis la voix de Zahariev retentit.
Je réprimai un grognement. Évidemment, c’était lui qu’elle était allée trouver.
— Lilith.
Il se contenta de prononcer mon prénom.
— Abram est mort et je ne sais pas quoi faire, annonçai-je.
Il y eut un silence à l’autre bout du fil. J’essayai d’imaginer à quoi il pensait, quelle expression traversait son visage. Serrait-il les dents ou pinçait-il les lèvres ? Quand il était contrarié, il faisait les deux.
— J’arrive, déclara-t-il avant de raccrocher.
Je laissai lentement retomber ma main le long de mon corps, en continuant d’agripper mon portable. C’était la première fois que je prenais conscience que l’absence de bruit pouvait être assourdissante. Je regardai autour de moi et me sentis oppressée par tout ce qui encombrait la boutique. Au bout de quelques instants, je me faufilai derrière le comptoir. Abram avait beau être immobile, je l’appelai quand même, sans savoir pourquoi. Je ne m’attendais pourtant pas à ce qu’il réagisse.
Seul le silence me répondit.
Je tournai alors les yeux vers la lame. Abram la tenait dans sa main au moment où il s’était écroulé, et à présent, elle reposait à côté de lui. Sa façon de scintiller sous la faible lumière de la boutique me donnait l’impression qu’elle le narguait. Je me penchai pour attraper le couteau du bout des doigts. J’ignorais pourquoi le cadavre de cet homme m’effrayait autant. Peut-être était-ce lié au fait que je ne comprenais pas pourquoi il était décédé aussi brutalement, mais je ne pouvais pas perdre mon objectif de vue : une fois sortie d’ici, j’aurais encore un loyer à payer.
Je fourrai la lame dans ma poche et me réfugiai en frissonnant à l’avant du magasin. J’avais beau être seule, je me sentais toujours observée, sûrement à cause des caméras.
Au bout d’un moment, je finis par m’asseoir par terre en ramenant mes genoux vers ma poitrine. Les bruits de la rue me maintenaient en alerte. Je m’attendais à ce que, sous l’empire de l’alcool ou de la drogue, quelqu’un fracasse la porte ou brise la vitre. Les antiquaires étaient souvent victimes de braquage. On leur volait de l’or, des reliques ou des armes à revendre sur le marché noir. Avec ma chance, si quelqu’un prévoyait de cambrioler la boutique, il le ferait ce soir.
Peut-être que veiller sur un cadavre me rendait encore plus parano que d’habitude.
Que foutait Zahariev, bon sang ?
Au même moment, j’entendis un claquement de portière. Je priai pour que ce soit Zahariev, mais comme je ne pouvais pas en être certaine, je me rapprochai du comptoir et dégainai mon flingue. Mon cœur tambourinait dans ma poitrine alors que j’attendais de découvrir qui nous avait rejoints, Abram et moi.
— Lilith ?
Le soulagement m’envahit lorsque j’entendis sa voix, ce qui était arrivait rarement.
Je rangeai mon arme et refis le tour du comptoir. Zahariev courut vers moi à une vitesse étonnante et ses yeux me passèrent en revue. Son regard n’avait rien de sensuel. C’était une vérification.
— Tu n’as rien ?
— Ça va, répondis-je.
Je ressentais un léger agacement que je ne comprenais pas. Peut-être parce que je savais qu’en réalité il se faisait surtout du souci pour ses couilles, puisqu’il avait promis à mon père de veiller sur moi pendant que je « traversais cette phase » – c’étaient les mots de mon père, pas les miens.
— Où est Coco ?
Je regardai autour de lui comme si elle était à la traîne.
Personne.
— Pourquoi emmènerais-je ton amie sur une scène de crime ?
— N’appelle pas ça comme ça ! Je n’ai tué personne.
Un petit sourire naquit sur ses lèvres.
— Je suis ravie que ça t’amuse, ironisai-je en croisant les bras devant ma poitrine.
— Ça ne m’amuse pas. C’est toi qui m’amuses, répliqua-t-il en passant devant moi pour que je lui emboîte le pas. Où est-il ?
— Derrière le comptoir, répondis-je avec un signe de tête vers Abram.
Sans un mot, Zahariev se pencha par-dessus pour jeter un coup d’œil à l’antiquaire. Je l’observai, la gorge nouée. Au bout d’un moment, il se redressa et plongea ses yeux dans les miens.
— Que s’est-il passé ?
— Je ne sais pas. J’essayais de lui vendre le putain de couteau que j’ai volé.
— Je croyais que tu n’étais pas une voleuse.
— Mon Dieu, tu es vraiment insupportable.
Ses lèvres frémirent.
— Et quoi, alors ? Il a regardé le couteau et il est mort ?
Il avait dit ça comme une blague, mais ça n’en était pas une.
— Oui. Exactement.
Il fronça les sourcils, les yeux légèrement plissés.
— Fais-moi voir ce couteau.
Je ne sus pas vraiment pourquoi j’hésitai à le lui donner. J’avais peut-être encore espoir que ce poignard puisse résoudre certains de mes problèmes, même s’il m’en avait clairement causé d’autres.
— Lilith, dit Zahariev.
— C’est bon, je sais, râlai-je.
Je le lui tendis.
Je compris qu’il ne me le rendrait pas quand il le fourra dans sa poche sans le regarder.
Nous nous dévisageâmes pendant quelques secondes avant qu’il ne reprenne la parole.
— Je croyais t’avoir ordonné de rentrer chez toi.
— Tu crois que tu pourrais éviter de me faire des reproches ? Je t’ai dit que j’avais un loyer à payer, et ce connard de Paul n’arrête pas de l’augmenter.
Zahariev réfléchit, puis demanda :
— Qu’est-ce qu’Abram t’a dit sur cette lame ?
— Rien.
C’était sa tactique. Plus il donnait de renseignements, plus on avait de chances que l’objet soit précieux.
— Comment aurait-il pu me rouler s’il m’avait informée de sa valeur ?
— Il t’en a proposé combien ?
— Deux cents.
Connard, pensai-je, parce que même si je n’aimais pas dire du mal des morts, en tout cas pas à voix haute, ce type avait vraiment essayé de m’escroquer.
— Hum, fit Zahariev sans rien ajouter.
Il passa devant moi pour atteindre l’arrière du magasin.
— Où vas-tu ? lançai-je.
Pas de réponse. Avec un soupir de frustration, je le suivis dans la pièce encombrée de bibelots.
— Alors, qu’est-ce qui lui est arrivé, à ton avis ? insistai-je.
Zahariev ouvrit la porte du fond et la bloqua avec une brique en piteux état. Tandis qu’il se penchait, son collier glissa de sous son col. Ce bijou, au bout duquel se balançait une croix en argent, n’avait rien à voir avec sa religion. Tout comme le mien, c’était un cadeau de son père.
— Une crise cardiaque, peut-être, suggéra-t-il en se redressant.
— Ses yeux saignaient, putain, Zahariev.
— Tu m’as demandé mon avis. Je te le donne.
— Tu mens, répliquai-je en secouant la tête. Tu mens vraiment très mal.
— Tu es bien la seule personne qui le pense, petit cœur.
J’étais habituée au surnom que Zahariev m’avait donné, mais il me fit quand même rougir.
Il lâcha la porte et disparut de mon champ de vision. Je le suivis et découvris une file de véhicules noirs qui attendaient dans la ruelle. Deux d’entre eux étaient des SUV et les deux autres, de belles fourgonnettes, qui, malgré leur carrosserie rutilante, semblaient faites pour kidnapper ou tuer des gens. Des hommes en noir se tenaient à leurs côtés comme des soldats, et c’était sans doute ce qu’ils étaient – des employés aux ordres de Zahariev.
Une fois que nous fûmes dehors, ils pénétrèrent dans le bâtiment, équipés de divers produits d’entretien.
Un individu vêtu d’un long manteau sortit de l’une des fourgonnettes. Il se retourna, une cigarette aux lèvres.
— Gabriel !
Un large sourire se dessina sur son visage lorsqu’il me vit courir vers lui. Je passai mes bras autour de sa taille.
— Coucou, ma puce, dit-il en me serrant contre lui.
Il était chaud et son étreinte me réconforta. Une sensation agréable, comparée à la distance glaciale que Zahariev mettait toujours entre nous.
— Où étais-tu ? lui demandai-je.
— Oh, tu me connais. J’œuvrais pour le Seigneur.
Je levai les yeux au ciel et reculai, basculant la tête en arrière pour croiser son regard.
— Eh bien, pendant que tu œuvrais pour le Seigneur, j’ai failli subir une fouille corporelle.
Il haussa ses sourcils blonds et jeta un coup d’œil à Zahariev.
— Par qui ?
— Isiah, l’informa Zahariev. Ne la laisse pas te manipuler. Elle lui a cassé le nez au bout de quelques secondes.
Gabriel émit un petit rire.
— Il le méritait, répliquai-je. Je lui avais dit de ne pas me toucher.
— Je ne te jette pas la pierre, répondit Gabriel, mais je serais curieux de savoir ce que Zahariev lui a fait après ton départ.
Je lançai un coup d’œil à Zahariev, qui était en train d’allumer sa propre cigarette. Il en tira une longue bouffée, la tenant entre son pouce et son index, puis expulsa un panache de fumée dans la nuit. Il ne donna aucune réponse à Gabriel.
Parfois, il avait l’air si menaçant que je le reconnaissais à peine. Un frisson me parcourut l’échine.
— Tu as froid, ma puce ? s’inquiéta Gabriel, qui commençait déjà à enlever sa veste.
Je le laissai m’en envelopper.
— Tu prends toujours soin de moi, remarquai-je en lui souriant.
— Tu sais que tu peux compter sur moi, répondit-il avant de se tourner vers Zahariev. Tu la ramènes chez elle ?
Zahariev hocha la tête.
— Je t’aime, ma puce, lança Gabriel en me tapotant les épaules.
— Passe le bonjour à Esther.
Esther était sa petite amie et je l’adorais. Ironie du sort, je me disais que ma mère l’aurait adorée, elle aussi. Elle incarnait tout ce que je n’étais pas : une femme aimante, compatissante et attachée à la vie de famille.
Si seulement elle n’était pas née à Nineveh.
— Tu le lui diras toi-même. Tu sais que tu es toujours la bienvenue.
— Je sais bien. Merci.
Il hocha la tête et disparut dans la pénombre du magasin d’antiquités.
Je tournai les yeux vers Zahariev. Il jeta sa cigarette sur le sol mouillé et l’écrasa sous sa botte.
— Prête ? demanda-t-il en venant vers moi.
Sans me toucher, il me fit signe d’avancer vers le premier SUV de la rangée. Je sentis son énergie tout autour de moi, plus lourde que la veste de Gabriel.
Zahariev m’ouvrit la portière, et je m’installai sur la banquette arrière.
— Mademoiselle Leviathan, me salua le chauffeur en jetant un coup d’œil dans son rétroviseur.
— Felix, ça faisait longtemps.
— Deux semaines. Vous trouvez que c’est beaucoup, mademoiselle Leviathan ?
Je trouvais que oui, étant donné que Felix était chargé de me ramener chez moi presque tous les jours, principalement quand Zahariev en avait marre de mes conneries.
— Oh, vous avez compté !
Il eut un petit rire.
Je crus un instant que Zahariev n’allait pas me rejoindre dans la voiture. Je n’aimais pas la pointe de déception qui me serrait la poitrine. Je me disais que c’était parce qu’il avait gardé mon couteau, mais à vrai dire, je ne comprenais pas d’où venait ce sentiment.
Il disparut au moment où Zahariev ouvrit l’autre portière pour s’asseoir à mes côtés. Son énergie était étouffante. Pourquoi tout était si électrique chez lui ? C’était comme s’il avait des pouvoirs magiques.
Si je n’avais pas regardé par la vitre, je n’aurais pas remarqué que nous avancions, accélérant progressivement. Je jetai un coup d’œil à Zahariev, dont le profil était éclairé par intermittence par la lueur des lampadaires et des enseignes lumineuses.
— Tu es fâché ? m’inquiétai-je.
Il attendit un moment avant de prendre la parole, une habitude chez lui. Je ne lui avais jamais demandé pourquoi il mettait autant de temps à répondre : je savais qu’il réfléchissait toujours avant de s’exprimer.
— Ça servirait à quoi ?
— Sans doute à rien, admis-je.
— Alors, non.
— Vas-tu me rendre le couteau ?
— Non.
— Zahariev, protestai-je en me tournant vers lui. Je dois…
— Je vais m’en occuper, me coupa-t-il.
— Je ne veux pas de ton aide. Je veux me débrouiller seule.
J’en ressentais le besoin, pour des raisons qu’il ne comprendrait pas.
— Je sais, déclara-t-il en plongeant son regard dans le mien. Mais pour l’instant, tu ne peux pas, alors laisse-moi m’en charger.
Je lui étais sincèrement reconnaissante de sa proposition. C’était rassurant de savoir qu’il m’aiderait si les choses tournaient mal, mais j’étais capable de m’en sortir toute seule et je voulais gagner ma vie.
— Si seulement tu me laissais travailler…
— Lilith, on en a déjà parlé.
— Personne n’en saura rien. Isiah ne me connaissait pas !
— Et regarde où ça l’a mené, riposta-t-il.
— Où est-ce que ça l’a mené, Zahariev ?
— Sous terre, putain.
— Non, tu n’as pas fait ça…
Une pointe de culpabilité me noua le ventre.
— Nous avons des règles, à Nineveh, Lilith. Tu les connais bien. Il t’a menacée. Il t’a touchée. Il a renoncé à la vie. Imagine le nombre de cadavres qui s’accumulerait si je te laissais danser.
— Ces règles ne s’appliquent pas quand je travaille pour toi.
— C’est bien le problème, non ?
— Va te faire foutre, crachai-je.
J’étais venue ici pour échapper à une prison et il voulait m’en imposer une autre.
— Ce n’est pas parce que tu ne me payes pas que d’autres hommes ne le feront pas.
Je tentai d’ouvrir la portière alors que le SUV continuait de rouler.
— La sécurité enfant, mademoiselle Leviathan, commenta Felix.
Je lâchai la poignée et me renfonçai dans mon siège avec un grognement de frustration. Ce n’était pas la première fois que nous avions cette conversation, et elle se passait toujours aussi bien.
Après cela, nous restâmes silencieux. Je réfléchissais à la manière dont j’allais gagner de l’argent, et pas seulement de quoi tenir jusqu’à la fin du mois. Un vrai revenu. Un salaire. L’ennui, c’était qu’à Nineveh les femmes n’étaient pas recrutées pour tenir des boutiques, seulement pour travailler dans les boîtes de nuit.
Felix s’arrêta enfin devant mon immeuble miteux. Jamais je ne m’étais sentie aussi soulagée d’arriver chez moi. Je tentai d’ouvrir la portière avant de me souvenir que j’étais littéralement enfermée à l’intérieur.
Felix descendit et ouvrit d’abord à Zahariev, ce qui eut le don de m’agacer. Je n’avais pas besoin qu’il me raccompagne jusqu’à ma porte, mais il le ferait quand même.
Il le faisait systématiquement.
Je quittai le SUV sans un regard pour Zahariev et regagnai directement mon appartement au premier étage. Quelques résidents qui avaient l’habitude de fumer ensemble occupaient l’escalier. Je ne connaissais pas leurs prénoms, uniquement le numéro d’appartement. En temps normal, quand je rentrais chez moi, ils ne bougeaient pas, et j’étais obligée de slalomer pour les éviter, mais en voyant Zahariev derrière moi, ils s’enfuirent.
Je montai les marches deux par deux en me disant que j’arriverais peut-être à m’enfermer chez moi avant que Zahariev n’ait le temps de me rattraper, mais une fois devant ma porte, je n’arrivai pas à insérer ma clé dans la serrure. Elle était un peu tordue et il fallait toujours insister. Pour couronner le tout, j’étais si contrariée que j’avais les yeux embués de larmes.
Je ne voulais pas pleurer devant Zahariev, ce qui accentuait ma hâte de rentrer chez moi avant qu’il ne s’en rende compte, quand je sentis ses bras m’encercler. Sa main se referma sur la mienne pour introduire la clé dans la serrure. Un vrai magicien, putain. Pendant un fragment de seconde, la chaleur de son corps m’enveloppa, se propageant jusque dans mes os, puis il me lâcha, et je frissonnai malgré la veste de Gabriel.
— Lilith, dit Zahariev à voix basse.
Je n’avais pas envie de le regarder. J’entrai dans mon appartement, mais il bloqua la porte avec son pied.
— Dégage, aboyai-je.
Il resta immobile jusqu’à ce que je croise son regard. Ses yeux semblaient briller, peut-être parce qu’il se tenait dans la pénombre et que seule une partie de son visage était éclairée par la pâle lumière du couloir.
— Rendez-vous au Praise à 14 heures, déclara-t-il en enlevant son pied.
J’écarquillai les yeux et sentis une montée d’adrénaline me parcourir.
— Tu es sérieux ?
— Je suis toujours sérieux, répondit-il.
Il commença à s’éloigner, mais s’arrêta finalement pour se retourner vers moi.
— Préviens-moi si tu te dégonfles. J’ai horreur de perdre mon temps.
Je lui jetai un regard noir.
— Pourquoi est-ce que je me dégonflerais ?
— Parce que, reprit-il, tu vas danser pour moi.
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ZAHARIEV
— Cette fille va finir par vous tuer, commenta Felix.
Inutile de me dire ce que je savais déjà.
— Trouve-moi l’adresse du propriétaire de cet immeuble. On va lui rendre visite.
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CHAPITRE 3
Je grelottais tellement que je n’arrivais pas à rester droite. Le vent glacial me transperçait, chargé de grains de sable qui me piquaient le visage tels de minuscules éclats de verre. Les yeux irrités, je gardais la tête tournée. Tout autour de moi, les dunes se dressaient telles des vagues sombres devant un ciel rempli d’étoiles. J’en déduisis que j’étais à l’extérieur d’Eden, au-delà des portes, dans le désert de Nara-Sin.
Je ne savais pas ce qui me poussait à continuer, mais je sentais que je n’avais pas le choix.
Le sable ondulait à mes pieds tels des serpents que je suivais comme s’ils me guidaient. Devant moi, dans la nuit indigo, quelque chose brilla, attirant mon attention. Fascinée, je poursuivis dans sa direction. Le vent se calma peu à peu jusqu’à s’arrêter complètement. Le silence était si oppressant que j’avais l’impression que de vraies mains étaient plaquées de chaque côté de ma tête.
La pression s’intensifia. Mon cerveau semblait enfler et pousser contre mon crâne. Mes tempes me lançaient. La douleur était si intense que mes yeux s’humidifièrent, et au moment où des larmes commençaient à rouler sur mes joues, j’atteignis le trésor scintillant.
Un poignard, orné de pierres précieuses étincelantes. Je passai ma langue sur mes lèvres desséchées et y détectai le goût métallique du sang. Mon cœur se souleva.
Je pris la lame dans ma main. Elle était lourde, trop lourde. Quand je la touchai, le vent se leva de nouveau et mugit autour de moi, me soufflant des avertissements.
Prends garde à celle qui saigne, enchaînée.
Prends garde à l’exilée, la jeune bête ailée qui danse, courageuse, devant le feu.
Prends garde à la femme aux multiples noms, la jeune fille, la putain, le serpent écarlate. Prends garde à la tentatrice qui murmure dans l’obscurité.
Elle est le commencement et la fin.
Elle est la paix et le chaos.
Elle est la terreur qui frappe à la porte.
Ma tête tambourina de plus belle tandis que je fixais le poignard, incapable de détourner les yeux. Des larmes roulèrent sur mes joues et éclaboussèrent le couteau de sang.
Le vent hurla, et ma tête explosa.

Je me réveillai en toussant, la gorge si sèche que je n’arrivais pas à déglutir. Au même moment, je pris conscience que quelqu’un frappait à ma porte avec insistance. Je tendis le bras pour attraper le verre d’eau que je gardais habituellement sur ma table de chevet, mais n’y trouvai que mon téléphone.
Je bondis du lit, le souffle presque coupé et les yeux embués. Je passai frénétiquement ma main sur mon visage, puis inspectai mes doigts, mais au lieu du sang de mon cauchemar, je n’y trouvai que des larmes normales.
Les battements de mon cœur s’accélérèrent.
Je vais mourir, pensai-je en titubant vers la cuisine, passant devant la porte d’entrée qui tremblait à chaque coup. La personne de l’autre côté refusait de partir.
Je pris un verre dans le placard et le remplis d’eau au robinet. Je l’avalai d’un trait, comme si je n’avais jamais bu de ma vie. J’en vidai un deuxième avant de le reposer bruyamment sur le comptoir.
Maintenant que j’étais certaine de survivre, je me dirigeai d’un pas raide vers la porte.
— Quoi ? rugis-je.
J’ouvris le battant à la volée, et on me balança un bout de papier à la figure. Je tressaillis et reculai, essayant tant bien que mal de le rattraper. J’étais nez à nez avec mon propriétaire.
— La voilà, ta foutue quittance, aboya-t-il.
J’étais trop distraite par l’état de son visage pour prêter attention à ce qu’il disait. Son œil gonflé était presque fermé et sa lèvre, fendue.
— Que t’est-il arrivé ?
— Comment ça, que m’est-il arrivé ? cracha-t-il.
Je ne compris pas tout de suite pourquoi il m’en voulait autant. Ce n’était pas moi qui l’avais frappé.
— Zahariev Zareth, voilà ce qui m’est arrivé, poursuivit-il. Tu aurais pu me prévenir que tu couchais avec lui.
— Je ne couche pas avec lui, rétorquai-je.
La dernière chose dont j’avais besoin, c’était que cette rumeur arrive aux oreilles de mon père.
— Eh bien, tu devrais peut-être. Il a payé ton putain de loyer. Pour trois mois.
Il pointa un doigt vers la feuille de papier que je serrais contre ma poitrine. Je finis par y jeter un œil et compris alors qu’il s’agissait d’une quittance qui confirmait ce qu’il venait de me dire.
Notre loyer était payé jusqu’en novembre.
Zahariev, pensai-je. Espèce de salaud.
J’étais partagée entre la gratitude et l’agacement. Si j’avais parlé de mon loyer à Zahariev, ce n’était pas parce que je voulais son argent. Maintenant, j’avais l’impression d’être un fardeau encore plus lourd à porter pour lui ; je craignais qu’il ne revienne sur sa proposition et refuse de me laisser danser dans l’une de ses boîtes de nuit.
— La prochaine fois que tu seras en retard, pas la peine de le lui dire… putain, éructa Paul. On s’arrangera.
« On s’arrangera » ?
Je n’aurais jamais cru entendre Paul dire ça un jour ; il n’avait sans doute pas envie de se faire de nouveau tabasser par Zahariev.
Je ne le lui souhaitais pas non plus, cela dit.
Je lui avais juste demandé de me donner du boulot, bordel.
Paul repartit en trombe, disparaissant dans la pénombre matinale.
Je refermai lentement la porte, la verrouillai et remis la chaîne de sécurité en place. En me retournant, je tombai sur Coco, l’air très fatiguée, des traces de son maquillage de la veille sur le visage. Malgré cela, elle était belle – grande et blonde avec des racines foncées. Elle aurait sans doute pu être mannequin si elle était née à Temple City ou à Hiram.
— Tu as entendu ça ? lui demandai-je.
— Zahariev a payé notre loyer.
— Ouais.
Je lui tendis la quittance, qu’elle me prit des mains.
— Lilith… c’est toi qui lui as demandé de faire ça ? demanda-t-elle après l’avoir parcourue.
— Non. Je lui ai demandé de me donner du boulot.
Boulot qui, je l’espérais, était toujours d’actualité.
— Ça m’étonnerait que Zahariev te laisse un jour monter sur l’une de ses scènes, ma chérie.
— Eh bien, figure-toi qu’il m’a donné rendez-vous au Praise à 14 heures.
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